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1
Postée devant la baie vitrée de sa salle de séjour en ce lundi matin de la mi-janvier, Glory Rossi contemplait la neige qui commençait à tomber dru sur la petite ville de New Bethlehem Flat, Californie. Soudain, elle crut apercevoir une silhouette dans la tempête. Mais c’était sûrement une illusion d’optique.
Les rafales de vent sifflaient sous les avant-toits et faisaient tourbillonner les gros flocons duveteux, créant un épais brouillard blanc qui l’empêchait de distinguer clairement le paysage extérieur au-delà de l’érable dénudé planté dans la cour, notamment le pont enjambant la rivière en contrebas et les demeures de l’autre côté de la rue. Elle se sentit brusquement solitaire dans cette maison vide, comme coupée du monde extérieur par les éléments déchaînés.
Ce fut alors qu’elle perçut un mouvement dans ce paysage floconneux. Les sourcils froncés, elle plissa les yeux et se pencha plus près de la vitre pour mieux voir.
Pas de doute possible. Une haute silhouette aux larges épaules remontait l’allée menant à sa maison.
Glory pivota de côté pour regarder par la vitre latérale du bow-window qui donnait sur le porche. A coup sûr, il s’agissait d’un homme. Mais elle ne distinguait pas son visage, car il avait la tête engoncée dans le col de sa parka et un bonnet lui descendait jusqu’aux yeux.
Arrivé devant la porte, il leva une main gantée pour appuyer sur la sonnette.
Et, tandis que le tintement grêle résonnait dans la maison, elle sut qui il était.
Non, ce n’était pas possible ! Elle se faisait des idées ! Et, en même temps, elle avait la certitude que c’était lui.
Bowie.
Comme s’il devinait sa présence, il se tourna de son côté. Et leurs regards se croisèrent, à travers la fenêtre, tandis qu’elle soutenait d’une main son ventre proéminent, la bouche ouverte sous l’effet de la stupeur.
Non ! s’insurgea-t-elle. Pourquoi maintenant, après tout ce temps ? Cela n’avait aucun sens ! Elle devait rêver.
Il semblait différent, les traits plus accusés qu’auparavant. Normal, cela faisait six bonnes années qu’il était parti.
Il paraissait aussi plus mûr et plus sobre.
Et ses superbes yeux bleus étaient aussi lumineux qu’un ciel d’été au-dessus de la sierra.
Oui, c’était sûrement un rêve.
Elle ferma les yeux quelques secondes et les rouvrit. Rêve ou pas, il se tenait toujours à la même place, le regard fixé sur elle. Peut-être que, si elle demeurait immobile et faisait la sourde oreille au tintement répété de la sonnette, il finirait par renoncer à son idée et retournerait d’où il venait.
Mais, à en juger par l’étrange détermination qui émanait de lui, elle savait qu’il n’en ferait rien.
A contrecœur, Glory se décida à aller lui ouvrir.
Parvenue dans l’entrée, elle s’arrêta, la main sur la poignée, persuadée que quand elle ouvrirait la porte il n’y aurait rien d’autre que le vent et la neige au-dehors. Il se serait évanoui dans la nature aussi soudainement qu’il était apparu. Elle reprendrait alors le cours de sa vie et tâcherait de sortir de la léthargie qui s’était emparée d’elle ce matin. Elle s’occuperait des tâches ménagères habituelles…
Elle ouvrit la porte.
Des flocons de neige balayés par une rafale de vent s’engouffrèrent dans l’entrée et se déposèrent sur ses joues, comme de minuscules piqûres glacées. Elle serra frileusement ses bras autour d’elle.
Il était toujours là, on ne peut plus réel.
A sa vue, un petit cri de surprise faillit lui échapper. Non seulement il semblait plus grand et plus charpenté que dans son souvenir, mais il était encore plus beau, plus… impressionnant.
— Bonjour, Glory, dit-il en la contemplant avec une certaine solennité.
Sa voix était la même, cependant plus profonde et plus chaude.
Un frisson la parcourut de la tête aux pieds. Mais, cette fois, le froid n’était pas en cause.
Seigneur, pourquoi cet homme lui faisait-il encore un tel effet ? Après toutes ces années. Après tout ce qu’il lui avait fait subir. Après que son cher Matteo lui eut enseigné tout le prix de l’harmonie et du bonheur conjugal…
Non, ce n’était pas juste, ni même raisonnable de réagir ainsi, mais c’était plus fort qu’elle.
Elle s’en voulait d’éprouver encore des sentiments pour lui alors qu’elle portait l’enfant de son défunt mari. Et elle en voulait à Bowie d’avoir ranimé cette petite flamme qu’elle croyait à jamais éteinte.
— Vas-tu me laisser entrer ? insista-t-il.
Son attitude posée, presque grave, contrastait totalement avec l’homme rebelle et instable qu’elle avait connu.
En proie au plus profond désarroi, elle faillit lui claquer la porte au nez.
Mais à quoi bon ? Puisqu’il était revenu, elle devrait l’affronter un jour ou l’autre.
Elle se recula de mauvaise grâce. Tout en franchissant le seuil, il ôta son bonnet, et elle vit qu’il avait fait couper ses longs cheveux blonds.
Puis il retira ses gants et sa parka. Il portait un jean délavé et une chemise en batiste dont les manches roulées découvraient ses avant-bras musclés.
— Où est Johnny ? demanda-t-il en fourrant ses gants dans une poche de sa parka.
Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Allait-elle se retrouver confrontée à une bataille juridique pour la garde de leur fils ? Etait-ce la raison de sa visite inopinée ?
— A l’école.
— Par ce temps ?
Il s’inquiétait pour Johnny ? C’était nouveau, songea-t-elle, ulcérée.
— D’après le bulletin météo, la tempête devrait se calmer en début d’après-midi.
— Les éléments sont plutôt déchaînés, répliqua-t-il, l’air sceptique.
— Le directeur de l’école appellera s’il décide de libérer plus tôt les élèves. Par ailleurs, c’est au tour de ma sœur Trista d’aller chercher les enfants. Elle a un 4x4 dûment équipé de pneus neige.
Elle lui prit des mains son bonnet et sa parka, qu’elle accrocha à la patère au pied de l’escalier. Puis elle se tourna vers lui.
— Tu veux une tasse de café ? demanda-t-elle d’une voix réticente.
— Volontiers.
Elle le conduisit dans la cuisine, à l’arrière de la maison, et lui désigna le coin réservé au petit déjeuner. Puis elle alla préparer le café.
— Il sera prêt dans quelques minutes. Tu veux manger quelque chose ?
— Non, merci. Le café me suffira.
Elle prit la chaise en face de lui et s’assit avec précaution, se sentant énorme et maladroite dans son pantalon de grossesse et sa chemise ample — et s’en voulant de se soucier de son apparence devant cet homme qui était sorti de sa vie depuis si longtemps.
— Tu es allé voir ta mère ? s’enquit-elle pour dissiper sa gêne.
Chastity Bravo possédait le Sierra Star Bed & Breakfast au bout du pâté de maison, à l’angle de Jewel Street et de Commerce Lane.
— Pas encore. Je suis venu ici en premier.
En dehors de sa mère, deux de ses trois frères — Brett et Brand — habitaient encore en ville. Glory n’avait jamais demandé à un membre du clan Bravo — pas même à sa propre sœur Angie, l’épouse de Brett — où se trouvait Bowie et comment le contacter. Et, un an et demi après son départ, alors qu’elle avait fini par accepter le fait qu’il ne reviendrait pas, elle avait clairement dit à tous qu’elle comptait désormais aller de l’avant et ne voulait plus jamais entendre parler de lui.
Cela n’avait pas empêché la famille de Bowie de le tenir au courant à propos d’elle et de Johnny. Depuis plus de quatre ans, il lui envoyait des chèques tous les mois.
Des chèques postés de Santa Cruz. Des chèques de plus en plus importants à mesure que les années passaient. Elle trouvait cela un peu inquiétant. Où trouvait-il tout cet argent, lui qui n’était jamais parvenu à garder un emploi très longtemps ?
Et quand elle avait épousé Matteo et emménagé dans sa belle maison avec Johnny, en haut de Jewel Street, les chèques de Bowie étaient aussitôt arrivés à sa nouvelle adresse.
— Comment vas-tu, Glory ? demanda-t-il, l’air prévenant.
Sa question inattendue tomba dans un long et douloureux silence. Le silence de deux cœurs brisés. Le silence qui s’installe entre deux personnes qui se sont aimées et que la vie a séparées.
Je vais mal depuis la mort de mon mari. Et encore plus mal depuis ton arrivée, faillit-elle riposter.
Mais elle n’aurait rien à gagner en le prenant à rebrousse-poil.
— Je vais bien.
Comme pour la contredire, le bébé lui donna un coup de pied. Elle grimaça de douleur et porta une main à son ventre.
Bowie se redressa aussitôt, les sourcils froncés.
— Tu es sûre que ça va ?
Elle soupira, agacée.
— Les bébés sont souvent remuants. Mais je doute que tu t’y connaisses en la matière.
Il l’examina par-dessous ses cils mordorés.
— Tu es amère. Cela dit, je n’en suis guère surpris.
— Qu’attends-tu de moi, Bowie ?
— De toi ? Rien. De moi-même ? Beaucoup plus que par le passé.
Que diable voulait-il dire par là ? Son pouls cognait fort à ses tempes, et elle se sentait nauséeuse. Elle mourait d’envie de se dresser d’un bond et de lui ordonner de sortir de chez elle. Au lieu de quoi, elle se leva avec précaution et se dirigea vers le comptoir. Le café n’avait pas fini de passer, mais il y en avait suffisamment pour une tasse. Elle lui remplit la sienne et la posa devant lui.
— Merci, fit-il en savourant une gorgée.
Elle se rassit lourdement.
— Ecoute, pouvons-nous nous comporter comme des gens sensés ?
Posant une main calleuse sur le dessus de la table, il suivit les motifs du bois du bout de l’index. Puis il redressa la tête et lui jeta un regard empreint d’un calme étrange.
— Mais je suis sensé, assura-t-il d’une voix aussi neutre que son expression.
Etait-ce vraiment Bowie Bravo assis là, en face d’elle ? se demanda-t-elle, déconcertée. Une telle maîtrise de soi de la part d’un homme qui, auparavant, n’arrivait jamais à garder son calme était plutôt inquiétante.
— Qu’est-ce que tu manigances ? Pourquoi es-tu ici ?
Il prit tout son temps pour répondre, buvant une nouvelle gorgée de café puis reposant sa tasse et suivant du doigt la même rainure.
— Je me suis dit qu’il était temps de connaître mon fils.
Plus que temps, songea-t-elle. Mais elle s’abstint de le lui dire. Au fil des ans, elle aussi avait fait des progrès dans l’art de rester maître de soi.
— Pourquoi maintenant ?
Il hésita, comme s’il cherchait les mots justes.
— J’ai essayé de déterminer quel serait le bon moment pour cela, mais je me suis rendu compte qu’il n’y en avait pas.
Sur ce point, elle ne pouvait guère le contredire.
— Finalement, j’ai choisi aujourd’hui, ajouta-t-il. J’ai appris que tu avais perdu ton mari. Matteo Rossi était quelqu’un de bien.
— Oui, il l’était, opina-t-elle sèchement.
Dans cette petite ville de huit cents âmes, surnommée « Le Flat » par ses habitants, les Rossi formaient une famille ancienne et respectée. Matteo avait repris les rênes de la quincaillerie Hardware Emporium fondée par son père, Christopher. Six mois plus tôt, il avait perdu le contrôle de son véhicule à la suite d’un éboulement rocheux sur la chaussée et il avait fini sa course dans le ravin en contrebas.
— Sa mort m’a fait beaucoup de peine.
— A moi aussi… Et Johnny ne sera pas de retour de l’école avant des heures.
Et la dernière chose à laquelle il s’attend, c’est de te voir ici. Elle non plus n’en revenait pas de voir Bowie chez elle. Son cœur battait à un rythme frénétique, le rythme de la peur. S’il essayait de lui enlever Johnny…
Non. Il ne le pourrait pas. Aucun tribunal au monde ne lui confierait la garde d’un enfant qu’il ne s’était pas donné la peine de venir voir pendant presque sept ans.
Toutefois, même si elle aurait préféré mille fois qu’il reste là où il était, elle était bien forcée d’admettre qu’il devait apprendre à connaître son fils.
Et Johnny avait aussi besoin de connaître son père.
— Combien de temps comptes-tu rester en ville ?
— Je ne me suis pas fixé de durée, répondit-il en se penchant un peu en avant.
Elle se recula instinctivement, désireuse de maintenir une certaine distance entre eux.
— Tu vas prendre une chambre au bed and breakfast, chez ta mère ?
— Je n’ai pas encore décidé où je vais m’installer.
— En somme, tu ne sais pas grand-chose, répliqua-t-elle aigrement.
Elle détourna le regard vers la fenêtre et contempla les flocons de neige tourbillonnant au gré du vent. Elle avait intérêt à se ressaisir ! Il ne servait à rien de déverser sur lui toute sa rancœur accumulée à la suite de sa désertion. Le passé était loin derrière eux. Par ailleurs, bien qu’il soit resté évasif sur ses projets, il avait fait preuve de la plus grande politesse à son égard. Et elle ne pouvait pas en dire autant d’elle…
— Glory, je suis sincèrement désolé. A propos de tout. Des mille et une façons dont j’ai gâché les choses entre nous, assura-t-il d’une voix pleine de tristesse.
Elle ne doutait pas un instant de sa sincérité. Malgré tout, elle se sentait incapable de le regarder.
— Une lettre de temps à autre, dit-elle en s’adressant à l’univers blanc qui s’étendait au-delà des vitres. Ça ne t’aurait pas coûté grand-chose, et Johnny en aurait été tellement heureux. Tu ne pouvais pas faire ce simple geste pour lui ?
— Cela a été très dur pour moi au début, surtout la période de sevrage. Je m’étais promis que, si j’arrivais à rester sobre pendant deux ans et à maîtriser mes instincts, je reprendrais contact avec toi pour tâcher de renouer le dialogue. Mais entre-temps tu avais épousé Matteo…
Une colère sourde monta en elle.
— Oh ! voilà donc ton excuse. C’est ma faute si tu n’as pas appris à connaître Johnny. Parce que je me suis mariée.
— Je n’ai pas dit ça.
— Mais c’est ce que tu penses.
— Non, Glory. Je voulais simplement dire que je connaissais suffisamment Matteo Rossi pour savoir qu’il ferait un bon mari. Gentil, patient, attentionné et sérieux. En somme, tout le contraire de moi. J’ai donc pensé que la meilleure chose à faire, c’était de me tenir à l’écart. De te laisser mener ta vie comme tu l’entendais. Et de ne plus te causer de problèmes.
— Un enfant a besoin de connaître son père.
Elle détestait devoir l’admettre devant lui. Cela ne faisait que le conforter dans son désir de revendiquer ses droits parentaux, même s’il le faisait avec des années de retard. Mais c’était la stricte vérité.
— Je m’en rends compte à présent.
Il s’exprimait d’une voix douce, tellement raisonnable, qu’elle laissa éclater sa colère.
— Johnny est un petit garçon. Il ne comprend pas pourquoi son père est parti peu après sa naissance et n’est jamais revenu. Il se figure que c’est sa faute si son père a disparu.
A ces mots, le visage de Bowie s’assombrit.
— Je pensais la même chose à propos de mon père quand j’étais gamin, dit-il d’un ton amer. J’aurais tant voulu qu’il revienne. Je me rendais responsable de son départ. Mais, quand j’ai grandi et appris certaines choses sur son compte, j’ai été content de n’avoir jamais connu ce salaud.
— La situation est très différente. Tu n’as rien de commun avec ton père.
— J’essaie simplement de t’expliquer que les choses ne sont pas aussi simples qu’il y paraît. Etant donné l’odieux personnage que j’étais à l’époque où j’ai quitté la ville, il valait mieux que Johnny ne me connaisse pas.
— Je n’ai jamais pensé une chose pareille, protesta-t-elle.
— Pourtant, quand je t’ai informée de mon intention de partir, tu m’as assuré que tu comprenais mon point de vue et que tu étais d’accord.
— C’est exact, admit-elle. Le Flat est une petite ville où tout le monde se connaît. Et tu étais catalogué comme le trublion de service. Même si tu avais essayé de t’amender, tu n’aurais jamais réussi à faire changer l’opinion que les gens avaient de toi. C’est pourquoi j’ai accepté que tu t’en ailles pour que tu puisses reprendre ta vie en main. En revanche, ce à quoi je ne m’attendais pas, c’était de ne plus avoir aucune nouvelle de toi.
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SES MEILLEURS ROMANS

LE RENDEZ-VOUS DES PROMESSES

Ni la neige ni les rafales de vent n’auraient pu arréter Bowie Bravo. Car
il lui avait fallu sept longues années pour se résoudre & retourner & Beth-
lehem Flat, oU il avait autrefois abandonné la douce Glory ~ et leur fils...
Mais ce qu'il n‘avait pas envisagé, c’est qu’en se refrouvant nez-a-nez
avec la femme de sa vie - enceinte | - il devrait I'assister pour faire nailre
le bébé d'un autre...

CE LIEN ENTRE NOUS

Alors qu'elle regarde Caleb Bravo, Irina prend soudain conscience qu'elle
a commis une terrible erreur en acceptant de |'épouser. Comment a-t-elle
pu élre assez stupide pour croire qu’elle serait capable de vivre aux cétés
de cet homme si charismatique sans éprouver le moindre senfiment 2 Il va
le falloir, pourtant, car ce mariage n’est qu'un simple arrangement dans
lequel I'amour n’aura jamais de place...

L'HONNEUR D’ELENA

Lorsque Elena découvre qu'elle attend un enfant de Rogan Murdoch, elle
est partagée entre la joie de devenir mére et une immense appréhension.
Car, si la liaison qu’elle entretient avec Rogan depuis quelques semaines
est intense, brilante, passionnée, il n‘a jamais été question davenir enire

eux...
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